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Quand on est pris à son propre jeu...





Lily.

Mon père m'a vendue à un monstre.

D'étudiante, je suis devenue la propriété d'un homme.

Je ferai mon possible pour retrouver ma liberté.




Baran.

Tout a commencé comme un jeu.

Puis je me suis retrouvé coincé avec elle. Pour la vie.

Elle paiera pour m'avoir dupé...
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« Je n'aime pas les intimidateurs. À moins d'être celui qui intimide. » 

- Baran Kaplan 



« Le mariage, c'est le malheur. La mère de toutes les souffrances. » 

- Lily Grimaldi 







Copyright © 2022 par Shanna Bell



Titre original: Love is a game



Tous droits réservés.

Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit, électronique ou mécanique, y compris par tout système de stockage ou de recherche d'informations, sans la permission écrite de l'auteur, à l'exception de brèves citations dans le cadre d'une critique littéraire ou autre cadre non commercial prévu par la loi sur le droit d'auteur. Toutes les marques commerciales appartiennent à leurs propriétaires.



Traduit par Valentin Translation et June Silinski.



Prologue



Baran



Dix-sept ans plus tôt... 



Ils l'avaient enchaîné au lave-vaisselle. Ces hommes puants, des armes accrochées à leurs ceintures l'avaient kidnappé dans la maison où sa famille et lui logeaient et l'avaient poussé dans une voiture, puis conduit dans cette cuisine. Ces hommes qui étaient actuellement assis à une table de l'autre côté de la pièce et mangeaient du poulet dans un seau tout en jouant aux cartes.

Il y en avait quatre. Baran mémorisait tout, chaque détail, chaque personne qu'il voyait, comme son frère Hakan le lui avait appris. Une fois que son frère serait venu les chercher, il leur ferait payer. 

Un des hommes ricana et lui jeta un autre os de poulet à la tête. Il esquiva en grognant. Il se fichait bien de ce qui lui arrivait. Tout ce qui l'intéressait, c'était la porte qui se trouvait à sa droite. La porte qui menait à une pièce dans laquelle sa sœur était retenue. Ils avaient été enlevés ensemble, toutefois un homme était arrivé peu de temps après. Un homme effrayant avec deux énormes scorpions tatoués sur ses avant-bras. Baran l'avait combattu du mieux qu'il avait pu, lui avait assené des coups de pied et avait griffé ses bras quand il avait écarté Leyla de lui. Il n'était cependant malheureusement pas de taille à affronter un homme deux fois plus imposant que lui. Tout ce qu'il avait obtenu en retour, c'était une lèvre fendue. Il ne pouvait pas abandonner. Le mantra de son père résonnait dans sa tête.

Les gagnants n'abandonnent pas et les lâches ne gagnent pas.

Un des hommes jura. Un autre ricana. Celui qui se grattait le menton alla chercher une bière dans le frigo. De l'argent fut échangé.

Baran ne parvenait qu'à penser à sa petite sœur. Elle n'avait que dix ans. Il était beaucoup plus grand et plus âgé. De dix minutes. Leyla continuait à dire qu'ils avaient le même âge, mais lui, il connaissait la vérité. Il était son grand frère, son protecteur. Son père le lui avait longuement répété.

Derrière cette table remplie de voyous se trouvait sa petite sœur. Ils les avaient séparés la veille et Baran ne l'avait pas revue depuis.

Il déglutit.

Je dois la trouver. 

Je dois trouver Leyla.

Et puis quoi ? San Francisco n'avait rien à voir avec Istanbul. Il parlait anglais, mais il ne connaissait personne ici, pas même la région. Il aurait dû voler un téléphone. Ses parents et ses grands frères étaient sûrement à leur recherche. Ils ne feraient pas appel à la police. Personne dans leur famille ne le faisait jamais.

Son estomac grogna. Comme sur commande, un des hommes se retourna et lui jeta une aile de poulet à la tête. Il se redressa vers lui. La chaîne autour de son cou lui mordit la peau. En dressant le menton, il maudit toute la famille de cet homme.

Ce péquenaud ricana et retourna à son jeu.

N'oublie jamais un visage.

Je n'oublierai jamais.

Un mouvement attira son regard et il tourna la tête vers les deux hommes qui entrèrent dans la cuisine. Ceux assis autour de la table ne les avaient pas encore remarqués.

Celui de gauche était le plus grand homme qu'il avait jamais vu. Plus grand encore que son frère aîné. Dans la cuisine ombragée, ses cheveux semblaient presque blancs et ses yeux bleus aussi froids que la glace. Il donnait l'impression de pouvoir facilement briser quelqu'un de ses mains. Leurs regards se croisèrent et une étrange vague de compréhension passa entre eux. Baran ne bougea pas un muscle. Il osa à peine respirer.

Ami ou ennemi ?

Ses yeux se posèrent sur l'autre, l'homme vêtu de noir de la tête aux pieds. Il remarqua à peine sa présence. Au lieu de cela, son regard était fixé sur les quatre hommes qui jouaient encore aux cartes. Un frisson parcourut Baran de part en part. Cet homme portait un costume sombre et n'était pas aussi grand que l'autre, mais dégageait quelque chose de plus dangereux.

Puis des armes à feu se soulevèrent et les balles commencèrent à fuser. Le ténébreux abattit deux hommes d'un seul coup de feu. Du sang aspergea les murs immaculés. Le plus grand se cacha sous une table et jeta un marteau. Il frappa le bouffeur de poulet en plein torse, le faisant basculer en arrière, sa tête heurtant violemment le sol et son seau de poulet se renversant dans les airs.

Waouh, un marteau !

Avant que le dernier homme encore debout, le péquenaud ne puisse envisager de saisir son arme, le plus grand des deux lui fracassa son poing dans le visage. Baran put entendre le craquement de ses os. L'homme tomba au sol comme un sac de pommes de terre.

Une fois de plus, Baran tira sur la chaîne autour de son cou, mais cela ne servait à rien. L'homme au marteau – oui, c'était un meilleur nom – fouilla les poches du péquenaud. Lorsqu'il trouva une clé, le cœur de Baran commença à battre la chamade, mais il se redressa tout de même quand il se dirigea vers lui en levant les mains.

-- Je ne vais pas te faire de mal, d'accord ?

Il désigna alors la chaîne autour de son cou, avant de lui montrer la clé. Il lui tendit alors son poing. Baran l'observa de façon suspecte, puis comprit. Il frappa le poing de l'homme au marteau.

-- Heureux de voir que nous nous comprenons.

Baran attendit avec impatience qu'il retire la chaîne autour de son cou. Une fois libéré, l'homme au marteau se tourna vers le péquenaud qui essayait de ramper jusqu'à ses pieds. L'homme ténébreux se tenait juste devant lui.

-- Korkma. Bizden sana zarar gelmez, dit-il.

Baran fut surpris d'entendre cet homme parler dans sa langue maternelle. Il se demanda s'il disait la vérité. N'allaient-ils vraiment pas lui faire de mal ?

Lorsqu'il lui demanda si son frère les avait envoyés, l'homme secoua la tête. Du coin de l'œil, Baran vit le type au marteau enrouler la chaîne autour de sa main avant de la fracasser sur le visage du péquenaud.

-- Enchaîner des gosses ? cracha-t-il avant de le frapper à nouveau. Putain. 

Un nouveau coup.

-- Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

Il croisa alors le regard du ténébreux.

-- Alors, qui est-il ? demanda-t-il en faisant un geste en direction de Baran. 

Donc, ces deux types n'étaient pas venus ici pour lui. Et n'avaient pas été envoyés par son frère ou son père. Avait-il simplement été libéré pour être utilisé comme rançon par quelqu'un d'autre ? Et qu'en était-il de sa sœur ? Tout en lui voulait s'enfuir à travers cette porte. Mais il craignait que tout mouvement soudain ne joue en sa défaveur. Peut-être l'enchaîneraient-ils à nouveau s'il tentait quoi que ce soit.

-- J'ai entendu des rumeurs au sujet de l'enlèvement du gamin Kaplan, déclara le ténébreux. C'est le fils de l'un des plus grands trafiquants d'héroïne du monde. Sa famille propose une récompense d'un million de dollars pour le retrouver. 

Baran se détendit. Ils étaient là pour la prime. Ils allaient le rendre à sa famille. 

-- Un million ? 

-- On partage à parts égales, Bratan. 

L'homme au marteau le contemplait avec suspicion.

-- Tu as besoin de lui pour quelque chose.

-- Pas de lui, répliqua l'homme ténébreux en sortant son téléphone. De son père. Un homme habituellement impossible à contacter.

Baran observa le portable avec nostalgie. Il était sur le point de l'arracher de la main de l'homme ténébreux pour tenter de trouver de l'aide pour sa sœur, quand ce dernier lui tendit l'appareil. Sans hésitation, il appela son père. Puis il lui rendit le portable.

-- Iyi akşamlar, Monsieur Kaplan. Je suis l'un des hommes qui viennent de libérer votre fils. Je vous ai envoyé notre emplacement. Vous pouvez venir le chercher n'importe quand. En attendant, parlons affaires.

Baran ne pouvait s'empêcher de penser que Leyla se trouvait dans la pièce d'à côté. L'homme aux tatouages de scorpion l'y avait emmenée. Il pourrait la garder s'il ne parlait pas. Ce fut là que l'homme au marteau quitta la pièce et alors que le ténébreux échangeait quelques mots de plus avec son père, Baran chercha une arme du regard.

Il en repéra une sous la table, qui avait dû tomber pendant les combats. Il l'attrapa et se dirigea vers la pièce où sa sœur était retenue.

La chambre était vide.

Leyla n'était plus là.

L'homme aux scorpions non plus.





Chapitre 1



LILY



Lily lança une chanson de rock classique pendant qu'elle attendait sa meilleure amie Mia dans la voiture. Elle venait de faire irruption dans un manoir du quartier le plus noble de San Francisco. Il s'agissait de la maison de sa belle-famille et de l'endroit où Mia avait vécu avec son ex-mari depuis seulement trois mois et les parents de ce dernier.

Moins d'une minute plus tard, des cris lui parvinrent depuis la maison et des lumières s'allumèrent, illuminant la pelouse. Mia courut rapidement hors de la demeure, une valise et un sac de voyage dans les mains. Son mari, Brady, courait après elle, l'air furieux.

Lily repéra deux personnes debout dans l'encadrement ombragé de la porte. Ce devait être les parents de Brady, monsieur et madame Lucifer. Elle augmenta le volume de Highway to Hell, qui lui semblait être une chanson appropriée pour l'occasion. Après tout, elle était garée dans l'allée qui, selon Mia, menait à la maison des enfers.

Pour être honnête, Lily ne pensait pas que son amie comprenait vraiment le sens du mot « enfer ». Mia avait mené une vie facile jusqu'à présent, avait pu faire ce qu'elle voulait quand elle le voulait. Elle avait vécu sa vie au maximum, sans jamais penser au lendemain, en vivant au jour le jour. Elle avait à la fois pitié de son amie et l'enviait pour ce trait de caractère. Lily ne pourrait jamais être comme ça. Sa mère lui avait toujours appris à prendre soin d'elle-même, à être indépendante et jamais, au grand jamais, à dépendre de quelqu'un d'autre pour obtenir ce qu'elle souhaitait. C'était une pensée très Destiny's Child, qui lui avait bien servi jusqu'à présent et qui avait fait d'elle une femme indépendante. Elle s'était spécialisée dans les affaires, possédait un petit portefeuille d'actions diversifiées et travaillait comme serveuse pour économiser afin d'ouvrir un jour son propre cabinet.

Mia ouvrit le coffre et y jeta sa valise. Brady l'avait rattrapée. Ses mains étaient profondément enfoncées dans les poches de son pantalon. Une fois de plus, cela rappela à Lily qu'elles ne se trouvaient plus dans le dortoir qu'elles avaient partagé. Ni dans la maison de sa mère. Son estomac se serra en repensant à cette dernière. Lily lui avait promis qu'elle ne la pleurerait pas pendant plus d'un jour. C'était drôle que sa mère en ait même fait un défi, une sorte de négociation entre elles. Même allongée sur son lit de mort, elle avait veillé sur elle, tentant d'empêcher sa fille de se laisser aspirer par un trou noir empli de chagrin et de désespoir.

Je te le promets, maman. Quand je penserai à toi, je sourirai.

Elle se força à afficher un doux sourire et jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. Eh bien, il avait surtout des allures de grimace, mais elle devrait s'en contenter. Cela ne faisait que trois mois, la douleur de la perte ne pouvait pas s'atténuer si facilement. Elle n'y croyait pas. En regardant à nouveau dans le rétroviseur, Lily put voir que Brady tenait réellement sa meilleure amie.

Le mariage, c'est la misère. La mère de toutes les souffrances.

Le mariage de ses parents avait duré encore moins longtemps que celui de Mia. Elle avait toujours pensé qu'il y avait une raison pour laquelle sa mère n'avait jamais mentionné son père, ou comme elle l'appelait elle-même dans sa tête « le donneur de sperme ». Elle ne l'avait vu que trois fois en tout et pour tout au cours de sa vie. Victor Grimaldi passait tout son temps avec sa véritable famille et non pas avec les anciennes pièces rapportées. La dernière fois, c'était aux funérailles de sa mère, où sa présence avait été pour elle une véritable surprise. Son apparition avait été semblable à un nuage sombre se profilant au-dessus d'elle, au cours de ce service privé qui n'avait rassemblé qu'une petite poignée de personnes ; principalement les collègues de sa mère du café où elle avait travaillé.

Chaque fibre de son être avait voulu le jeter dehors. Toutefois, elle savait que Victor Grimaldi n'était pas quelqu'un avec qui on pouvait plaisanter. Il avait de nombreuses connexions et certainement de très mauvaises. L'homme chauve qui le suivait comme son ombre en témoignait. À la manière dont il la fixait, en bavant sur sa poitrine, alors qu'elle enterrait littéralement la personne la plus importante de sa vie. Ce fut pour elle une expérience dégoûtante et elle espérait de tout cœur ne plus jamais avoir à les revoir.

Elle observait par la fenêtre de la voiture et put voir Brady rentrer chez lui, les épaules basses. La portière s'ouvrit alors et Mia tomba à côté d'elle en essuyant ses larmes.

-- Tu avais raison. Les hommes sont des crétins.

Lily ne lui rappela pas qu'elle n'avait jamais prononcé ces paroles et choisit plutôt de laisser sa meilleure amie se défouler. Haïr tous les hommes était la première étape fondamentale après une rupture. Juste avant la nouvelle coiffure pour célébrer le renouveau, enchaîner les verres et se faire un marathon de mauvaises comédies romantiques tout en mangeant bien trop de crème glacée.

-- À partir de maintenant, je serai une religieuse féministe, comme toi.

-- Je ne sais pas si les mots « féministe » et « religieuse » vont de pair, répondit Lily en quittant le trottoir.

Mais après tout, mère Theresa avait bien réussi à se forger son propre chemin dans un monde d'hommes.

-- Et tu sais le pire ?

Oui, elle le savait, puisqu'elle avait déjà entendu toute cette histoire trois fois, mais ce n'était pas la bonne réponse à fournir dans le code des « meilleures copines ».

-- Non. Quoi ?

-- C'est qu'il m'a trompé avec cette traînée, Heather. La fille que ses parents avaient choisie pour lui. La fille d'un banquier.

Elle insista, bien sûr, sur les deux syllabes de ce dernier mot.

Quand tu épouses une queue sans épines telle que Brady, qui a vécu toute sa vie sur un fonds de fiducie, tu ne devrais même pas être surprise d'atteindre un tel résultat.

-- Ça craint, se contenta de répondre Lily.

Les parents de Brady avaient toujours dénigré Mia et ce depuis le début. Le fait d'épouser une « sang-mêlé », comme la mère de Brady l'avait décrite, puisque Mia était à moitié indienne, avait été perçu comme un véritable acte de rébellion. Lily avait prévenu Mia, mais cette dernière avait été sur un trop gros nuage pour en comprendre les réelles implications.

-- J'aurais dû t'écouter. Je n'aurais pas dû me marier si rapidement.

Lily se força à garder ses lèvres serrées. Apparemment, elle venait d'entrer dans la seconde phase d'une mauvaise rupture : l'étape « aurait dû, aurait pu ». Comme pour tout, Mia traversait chacune de ces étapes à toute vitesse.

-- Je... je ne sais pas où aller, avoua cette dernière.

Cela ne surprit pas réellement Lily puisque son amie était de ceux qui agissaient d'abord et réfléchissaient ensuite.

-- Je te conduis chez ma mère.

Mia lui jeta un coup d'œil sous ses grands et beaux cils.

-- Tu es sûre ? Je veux dire, je sais que tu n'y es pas retournée depuis les funérailles...

-- C'est bon. Tu as besoin d'un endroit où aller et la maison de maman a toujours été comme un sanctuaire. Elle te l'aurait proposée elle-même, si elle avait été ici.

Ce n'était pas comme si elle pouvait se contenter d'emmener Mia dans son dortoir. Les dortoirs ne restaient jamais vides très longtemps. En outre, Lily se sentait observée dernièrement. C'était le cas depuis des semaines. Des yeux effrayants qui l'épiaient, la surveillaient, même si elle ne les avait encore jamais repérés. Encore une fois, elle regarda dans son rétroviseur, mais il n'y avait rien. Rien de plus que la circulation régulière et lente à cette heure de la soirée.

Mia l'observa.

-- Est-ce que ça va ?

-- Très bien, répondit Lily.

-- Tu sembles un peu nerveuse.

Mia l'observa plus attentivement, et Lily put presque sentir son amie chercher un nouveau drame auquel se raccrocher. Tout moyen qui pourrait lui faire oublier l'infidélité de son mari était le bienvenu. C'était ainsi que certaines personnes traitaient les emmerdes que la vie jetait sur leur chemin. Lily n'en faisait pas partie. Elle avait des objectifs, des rêves et une promesse à sa mère qu'elle comptait bien tenir. Elle n'avait pas de temps à perdre avec ces distractions et ces peurs paranoïaques.

Mia posa ses pieds sur le tableau de bord.

-- Alors, tu as des nouvelles de ton père ?

Elle avait fermé les yeux et parlait à voix basse. Lily savait que son amie se contentait de faire la conversation, toutefois un sentiment de malaise s'empara d'elle. C'était comme si Mia avait senti son anxiété et, comme un limier, avait localisé son point faible.

-- Pas vraiment.

Ses yeux en forme d'amande s'ouvrirent.

-- Qu'est-ce que ça signifie ? Il ne t'a pas du tout contactée après la mort de ta mère ? Je veux dire, comme il s'est pointé à l'enterrement, je pensais...

Elle continua son monologue en se plaignant que les hommes étaient sans valeur, que son père aurait dû avoir la décence de la consoler, puis elle finit en disant qu'il lui fallait divorcer de ce connard de Brady. Puisqu'elle revenait à Brady une nouvelle fois, Lily décida qu'elle ne voulait plus suivre la conversation. Mia venait d'une grande famille aimante. Pour elle, il était incompréhensible qu'un père puisse tourner le dos à son enfant. Elle ne comprenait pas vraiment le monde auquel son père appartenait et Lily espérait qu'elle ne le découvrirait jamais.

C'était un monde fait de violence dont sa mère avait voulu l'éloigner, un monde où un homme n'avait pas le droit de choisir sa propre femme sans la bénédiction de la Famille. Cette même Famille qui l'avait forcé à annuler son premier mariage et à renier sa fille aînée. Une fille qu'il n'avait vue que trois fois au cours de sa vie, dont l'une à l'enterrement de sa mère. Et même là, il n'était pas venu seul. Une silhouette menaçante et sinistre l'accompagnait, comme pour montrer à tout le monde qu'il n'avait rien d'un loup solitaire.

Elle quitta l'autoroute et rejoignit le chemin qui la menait vers la maison de sa mère. Tout ce qu'elle voulait maintenant, c'était prendre une douche et se recroqueviller sur le canapé. Son regard se porta vers le bracelet en or à son poignet. C'était le cadeau que sa mère lui avait offert à son dix-huitième anniversaire et qui portait l'inscription : « ne collectionne pas les objets, mais les gens ». C'était le mantra de sa mère et Lily faisait de son mieux pour le suivre.

Le soleil s'était couché lorsque Lily pénétra dans l'allée. Le bâtiment de deux étages qui abritait les meilleurs souvenirs de sa vie était peint dans un beau vert menthe et possédait un jardin soigné sur l'un de ses côtés. La clôture était parsemée de fleurs sauvages de toutes les couleurs. Une odeur exotique, un peu caribéenne, flotta vers elle lorsqu'elle ouvrit la portière de sa voiture. Voir cet endroit lui brisa le cœur et pourtant cela apaisa quelque peu son esprit dans un même temps. Une partie d'elle aurait aimé ne pas avoir déménagé, pour avoir plus de temps à passer avec sa mère, mais cette dernière avait insisté pour que Lily fasse l'expérience de la vie universitaire et qu'elle apprenne à rester debout.

Mia sortit à son tour et récupéra ses affaires dans le coffre. Un frisson traversa la colonne vertébrale de Lily lorsqu'elle remarqua que les ombres sous ses pieds étaient biaisées. À côté de l'ombre de Mia, il y en avait deux autres. Plus grandes et semblables à des corbeaux. Elle pivota et se retrouva face à face avec son pèr, et le chauve qui l'avait accompagné le jour de l'enterrement. Enzo, puisqu'il s'était présenté à elle, son bras droit.

-- Qu'est-ce que... Oh ! dit finalement Mia lorsqu'elle comprit.

Ses sacs tombèrent sur le sol au moment où elle jeta un regard interrogateur vers Lily. Lily devait le lui reconnaître, la peur n'existait pas au fond des yeux de Mia. Elle contempla la rue et se sermonna mentalement de ne pas avoir remarqué la Mercedes noire aux vitres teintées garée devant la maison. Elle en aperçut alors une seconde juste derrière la première. Bien sûr, une petite armée le suivait. Comment avait-elle pu rater ça ? Mais cela importait-il vraiment ? 

Son père lui avait bien fait comprendre qu'il apparaîtrait et disparaîtrait de sa vie chaque fois que l'envie lui viendrait. Il n'avait pas respecté son désir de rester loin d'elle pendant la sainteté des funérailles et il ne le ferait très certainement pas maintenant, devant sa maison. Lily observa attentivement sa meilleure amie.

-- Pourquoi n'irais-tu pas à l'intérieur ? 

-- Je ne vais nulle part tant que...

Le regard de son père lança des éclairs.

-- Je ne compte pas faire du mal à ma propre fille, Mademoiselle Sharma.

La poitrine de Lily se resserra. Il connaissait le nom de Mia, son nom de jeune fille. Depuis combien de temps les surveillait-il ? Et dans quel but ?

Tu sais pourquoi. Tu vis dans le déni.

Mia lui adressa un autre regard interrogateur. Malgré le drame qu'elle vivait, elle était le genre d'amie qui vous soutenait lorsque les choses se compliquaient. Et à en juger par le sourire narquois d'Enzo, Lily savait que cette conversation s'annonçait difficile. Elle avait bien conscience de ce que son père voulait et elle n'était pas du tout d'accord avec ses plans.

-- Ça va aller, Mia. S'il te plaît, va à l'intérieur.

Elle croisa le regard de son père.

-- Ce ne sera pas long.

À son plus grand étonnement, Mia sortit son téléphone et prit une photo de son père et de son homme de main.

-- Juste au cas où, dit-elle avec douceur.

Après un dernier regard, elle s'approcha de la porte d'entrée et disparut à l'intérieur. Enzo s'avança. Son père leva la main et ce dernier s'arrêta, les dents serrées.

Son estomac commençait à se retourner. La colère dans les yeux d'Enzo lui promettait un réel châtiment s'il parvenait à mettre la main sur Mia et son portable. Lily avait besoin de le désintéresser d'elle, au plus tôt.

-- Que puis-je faire pour toi ? demanda-t-elle aussi poliment que possible.

Son père la contempla de haut en bas, de ses baskets usées à son jean, pour finir par sa veste en cuir noir. À en juger par sa mâchoire contractée, ce qu'il voyait ne lui plaisait pas. Elle dressa le menton en signe de défi. C'était ce qu'elle était et il était hors de question qu'elle se sente comme une moins que rien. Elle n'était jamais allée chez lui, n'avait jamais été seule avec lui les deux fois où il lui avait rendu visite, mais elle pouvait parfaitement imaginer à quoi ressemblait son monde. Il devait être rempli de demeures opulentes, de voitures onéreuses, de costumes faits main et de chaussures italiennes qui coûtaient au moins ce qu'elle gagnait en un mois. D'après ce qu'elle avait appris, son père était un collectionneur : d'objets comme de personnes. Même si elle doutait que les êtres humains qu'il collectionnait soient du genre de ceux dont sa mère lui parlait.

-- J'ai besoin que tu rentres à la maison, déclara son père.

Chez lui.

Ses paroles l'étonnèrent. C'était la réplique exacte de ce qu'il lui avait dit à l'enterrement et encore une fois, il se répétait. De petites décharges d'électricité, chaudes et crépitantes, remontèrent le long de sa colonne vertébrale face à l'audace de sa déclaration ridicule. Cet homme était un parfait inconnu pour elle. Elle ne comprenait pas son intérêt soudain à l'avoir dans sa vie et ne désirait rien avoir à faire avec lui. La seule chose qu'ils avaient en commun était son nom de famille et c'était uniquement parce qu'il n'avait pas pu le lui reprendre après avoir rempli son acte de naissance.

Elle désigna sa maison du doigt.

-- C'est ça, ma maison. Ma seule maison.

-- Plus pour longtemps, répondit Enzo.

Son père cracha quelque chose en italien. Pour la première fois de sa vie, elle regrettait de ne pas avoir appris à parler cette langue. Sa mère le lui avait suggéré une fois, mais elle avait catégoriquement refusé. Elle ne voulait rien savoir qui aurait pu la relier à lui.

La façon dont Enzo la détaillait de haut en bas lui fit serrer les poings. Personne ne pouvait manquer le regard intéressé qui l'habitait. Même son père ne pouvait pas l'ignorer. Quelque chose n'allait pas. Elle passa en revue une liste de possibilités dans sa tête afin de s'expliquer pourquoi son père s'intéresserait soudainement à sa vie, mais rien ne lui vint. Sa mère avait laissé derrière elle une maison, entièrement payée, mais c'était tout. Ce n'était rien en comparaison de tout ce que son père possédait. Il ne pouvait pas s'agir de cela.

Elle prit un peu de recul. Ses yeux étudièrent la rue déserte. Brusquement, elle se rendit compte de sa vulnérabilité, seule face à eux. Ce serait si facile pour les deux hommes de la forcer à grimper dans une voiture et de l'emmener loin.

Le regard de son père se durcit. Pendant une seconde, un soupçon de regret sembla balayer son visage, mais ce fut si fugace qu'elle crut l'avoir imaginé.

-- Je ne le répéterai pas, dit-il.

Elle ne manqua pas l'avertissement qui résonnait dans sa voix. Elle ne lui rappela pas non plus qu'il ne lui avait jamais rien demandé. Non, Victor Grimaldi obtenait ce qu'il désirait, quand il le désirait, et avait une petite armée pour le soutenir dans ses démarches.

-- Bien, dit-elle en se dirigeant vers la maison.

Mia avait laissé la porte ouverte.

-- Parce que ma réponse ne changera pas. Tu n'es pas mon père. Ta maison ne sera jamais la mienne.

Puis elle lui claqua la porte au visage.





Chapitre 2


BARAN


Baran rangea le marteau et alla jusqu'à l'évier pour retirer le sang de ses mains. C'était le deuxième homme ce mois-ci qui essayait de l'enlever. La seule raison pour laquelle il l'avait laissé vivre était parce qu'il savait que les mercenaires n'étaient pas venus pour le tuer.

Angel regarda l'homme inconscient étendu sur la table d'autopsie. Damon ne leur avait jamais dit comment il avait placé cette table au sous-sol, mais peu leur importait. Les lumières vives au-dessus de l'homme qui saignait, les meubles en métal qui tapissaient les murs... tout dans cette pièce hurlait la chambre de torture tout droit sortie d'un film d'horreur. Pour une raison quelconque, Damon disait toujours qu'il se sentait totalement à l'aise en ces lieux. Angel prit un peu de recul pour protéger ses mocassins italiens et ne pas les noyer dans une flaque de sang. Il détestait toute forme de saleté.

-- Qui aurait cru que quelqu'un se donnerait tant de mal pour t'avoir comme gendre ?

Baran pinça les lèvres. Qui l'aurait cru ?

-- Je me demande s'il élèvera encore la prime sur ta tête, se dit Angel à voix haute.

Il y avait une lueur dans ses yeux qui démontrait qu'il appréciait un peu trop la situation.

-- Il ne l'a pas encore fait, intervint Damon depuis l'autre côté de la pièce.

Son dos reposait contre un meuble de rangement en bois qui avait connu des jours meilleurs. Baran ne pouvait qu'imaginer d'où leur supérieur avait obtenu ces informations. Le gars était un ancien maître de l'espionnage. Son réseau de mouchards et d'informateurs allait des junkies aux femmes de chambre, des mères de famille aux gens du capital, et bien d'autres encore.

-- Eh bien, il ne pourra pas attendre bien longtemps avant de le faire, déclara Angel. Échouer non pas une fois, mais deux fois lors d'un enlèvement ne sera pas bon pour sa réputation dans la rue. Il ne va pas abandonner. Mais après tout, c'est ce qu'on obtient quand on met enceinte la fille d'un homme qui se fait appeler le cobra noir.

-- Je ne l'ai pas mise enceinte, murmura Baran pour la énième fois.

Il ne l'avait même pas baisée. La fille venait d'avoir dix-huit ans, à peine l'âge légal. De plus, elle n'était même pas son type ; il préférait les femmes plus âgées et plus matures.

-- Ce n'est pas ce qui se dit dans la rue, répliqua Damon.

Il n'y avait aucune once de jugement dans sa voix et Baran savait que son esprit tactique ne faisait que relayer ce que les gens disaient. Pourtant, il dut faire preuve d'un grand contrôle pour se calmer en réalisant qu'une petite conne d'adolescente qui craquait pour lui avait réussi à chambouler toute sa vie. Damon lui jeta un coup d'œil.

-- Je ne pense pas que tu devrais aller à Istanbul de sitôt.

Comme d'habitude, il pensait avoir deux coups d'avance.

Baran jura en envoyant un message à Yuri pour qu'il vienne chercher le mercenaire inconscient. Il avait tellement de choses en tête qu'il n'avait même pas pensé aux répercussions que pourrait avoir son voyage. Une fois par an, toute sa famille se réunissait à Istanbul. La fin d'année de la famille Kaplan était une tradition séculaire et à moins d'être incarcéré ou comateux, on n'échappait pas à cet événement. Non pas qu'il désirait l'esquiver, puisqu'en réalité il avait hâte de s'y rendre. Il vivait à San Francisco depuis quelques années et sa patrie natale lui manquait. Mais une fille éprise de lui pourrait ruiner cette visite qu'il chérissait tant.

-- Les femmes ne causent que des problèmes, murmura-t-il.

-- Oui, de doux troubles, répliqua Angel en souriant.

Il savait exactement à quoi il pensait. Les jumeaux étaient à la recherche d'une hackeuse qui avait passé un accord avec eux avant de s'enfuir. Ils n'avaient pas très bien pris la nouvelle. 

On ne merde pas avec un type de la Bratva sans conséquence.

Bien qu'il supposât que les jumeaux ne désiraient pas tuer Onyx. Non, ils voulaient plutôt en faire leur animal de compagnie afin de lui faire payer ses méfaits. La mort serait un destin enviable en comparaison de ce qu'ils avaient sûrement prévu.

-- Quelles sont les dernières nouvelles au sujet de votre fugitive ? demanda-t-il pour changer de sujet.

-- J'ai commandé un ensemble de manchettes en cuir noir sur-mesure pour elle.

Les yeux d'Angel étincelaient, remplis de joie à la perspective de mettre en cage la femme qui leur avait fait du tort à son frère et à lui. Il y avait une obscurité en lui que l'on n'aurait pas soupçonnée pas si on se contentait d'observer à la volée ses traits angéliques bien trop trompeurs. Baran savait ce que cela faisait.

Il prit une bouteille de raki dans le mini frigo qu'ils avaient caché dans un coin.

-- Vous êtes donc sûrs et certains que vous allez capturer Onyx, pas vrai ?

-- C'est à toi de me le dire, répondit Angel, un défi dans la voix. Tu es le joueur qui ne perd jamais. Combien as-tu parié pour que nous la trouvions ?

Baran versa deux verres et en tendit un à Angel.

-- Tu me connais trop bien, avoua-t-il. Je n'ai pas parié que vous alliez la trouver ou non, car je pense que c'est presque acquis. La seule donnée qu'il nous manque, c'est quand vous y parviendrez. Et je dois dire que ça vous prend beaucoup plus de temps que prévu. Bien sûr, j'avais déjà calculé tout ça, alors j'ai choisi une date la plus éloignée possible. Jusqu'à présent, il semblerait que je vais gagner.

Damon lui jeta un regard noir.

-- Enfoiré.

Il haussa les épaules.

-- Onyx est en fuite face aux autorités et face à vous. Ne sous-estimez jamais une femme désespérée. C'est dans ces moments-là qu'elles sont les plus dangereuses.

-- Tu en sais quelque chose, clama Angel avec insistance.

Baran ignora sa plaisanterie.

-- C'est également l'une des meilleures hackeuses du monde et la personne la plus recherchée sur la liste du FBI. Pourtant, ce n'est pas une excuse pour que cela vous prenne autant de temps pour la retrouver. Cela fait des mois qu'elle vous échappe. Vous perdez le rythme, les gars ? C'est de plus en plus embarrassant.

Ils étaient ses frères de sang, alors il pouvait se permettre de se moquer.

-- Le filet se referme sur elle, rétorqua Damon. Elle était à Hong Kong il y a une semaine. Elle a détruit une centrale électrique. Elle continue à militer pour l'environnement.

Il parut fier en disant cela. Pour Baran, Onyx ressemblait à tout ce dont il avait besoin de la part d'une femme en ce moment : insaisissable et le plus loin possible de lui. Tout était mieux que d'être l'objet d'un amour de petite fille et d'être pourchassé pour un mariage au fusil. Malheureusement pour lui, il ne pouvait pas tuer le cobra, qui n'était autre que le meilleur ami de son grand frère. Alors, il se résigna : mieux valait attendre le moment inévitable où la jeune fille avouerait son mensonge. Elle ne pourrait pas simuler sa grossesse pour toujours. Une fois la vérité établie, sa vie serait à nouveau normale. Il redeviendrait Baran Kaplan, l'homme qui n'avait qu'une seule mission dans la vie : venger sa sœur.

En parlant de cela... il regarda sa montre. Il avait un rendez-vous dans quinze minutes.

-- Tu dois aller quelque part ? s'enquit Damon.

Baran désigna le plafond, là où se trouvait leur boîte de nuit qui grouillerait de monde dans quelques heures. Les yeux de Damon se rétrécirent et Baran devina que son ami avait une idée précise d'où il devait aller. Tant qu'il ne savait pas à qui il parlait et pourquoi, tout irait bien.

-- C'est un junkie, déclara Damon, anéantissant ses espoirs. On ne peut pas se fier à un mot de ce qu'il dit.

Comment l'avait-il découvert ?

-- Ne t'incruste pas dans mes affaires, kardeş, l'avertit-il.

-- Tu m'appelles « frère » et c'est exactement la raison pour laquelle je mets mon nez dans tes affaires, répondit Damon. 

Baran hocha la tête en signe de reconnaissance. Il serait prêt à prendre une balle pour les jumeaux, tout comme il savait qu'il en était de même pour eux, mais certaines choses devaient être faites par lui, et lui seul.

-- Encore après le scorpion ? devina Angel et sans lui laisser la chance de répondre, il ajouta : bien. J'espère que tu trouveras cet enfoiré et que tu le feras payer. Fais-le saigner lentement afin que sa torture dure plus longtemps. Commence par ses orteils et ses dents. Quiconque s'en prend à une petite fille mérite de souffrir avant de mourir. Une mort rapide ferait pleurer les anges et rire les démons.

Personne au monde n'avait un sens de la justice plus tordue que les jumeaux, à part Kristoff peut-être. Et Viking, le gars qui l'avait sauvé des années auparavant. Damon grogna.

-- Je ne dis pas qu'il devrait arrêter de chercher cet enfoiré. Je dis simplement qu'il ne devrait pas y aller seul. Surtout pas avec une cible plaquée sur le dos. Ce soi-disant informateur pourrait s'avérer être un piège. La seule chose qu'un junkie désire vraiment, c'est sa prochaine dose. Il vendra son cul, sa bouche et sa putain d'âme pour l'obtenir.

Ça craignait. Damon n'avait jamais été le plus éloquent de leur petit groupe de sanguinaires, comme on les appelait. Cependant, il se trompait. Baran ne pouvait pas les impliquer dans toute cette affaire. C'était personnel. Même sa famille à Istanbul ne savait pas qui il cherchait. Ils avaient trouvé le coupable qui les avait trahis et lui avait mis une balle dans la tête. Pour eux, leur sang avait été vengé et l'affaire était close. Ils croyaient que l'homme aux scorpions était un produit tout droit sorti de l'imagination de Baran. Qu'il avait créé un personnage qui semblait tout droit sorti d'un film d'horreur, pour l'aider à mieux gérer ce qu'il s'était passé.

-- Ça pourrait être une nouvelle impasse, déclara Baran, en tentant de se débarrasser de Damon.

-- Tu n'y crois pas vraiment, répliqua ce dernier.

Non, en effet. Il se leva et prit les escaliers en direction du club. Dix-sept ans avaient passé depuis le meurtre de sa sœur et pas un jour ne s'était écoulé sans qu'il n'ait pensé à elle. Il n'avait qu'un seul indice, un homme qu'il avait aperçu le temps d'un court instant. L'homme aux énormes scorpions tatoués sur les bras. Deux bêtes à queues levées qui rayonnaient de dominance et d'agressivité. À l'époque, il n'avait été qu'un enfant impuissant, mais désormais, il était un homme accompli. Il allait le retrouver, lui arracher la colonne vertébrale et l'utiliser comme chapeau. Peut-être qu'alors, finalement, il pourrait arrêter de rêver que sa petite sœur l'appelait en pleurant. Peut-être alors qu'il cesserait de se haïr de ne pas avoir été en mesure de la protéger.


***


Le junkie l'attendait au bar et ressemblait exactement à ce que Damon lui avait dépeint : un homme agité, avec des cheveux clairsemés et des dents pourries. Le gars était probablement dans sa vingtaine mais avait un regard hanté, comme un homme de quatre-vingts ans qui avait tout vu, et pas dans le bon sens.

-- Puis-je vous offrir quelque chose ? lui demanda Brent, le barman.

Il jeta un regard suspect en direction du drogué, mais il savait mieux que quiconque qu'il ne valait mieux pas poser de questions.

-- J'aurais bien besoin d'un verre, répondit le junkie.

Sa langue humidifia ses lèvres alors que sa jambe gauche tremblait. C'était un tic nerveux qui trahissait le fait qu'il était sur le point de s'enfoncer une aiguille dans le bras. Des marques de piqûres maculaient la chair de ses avant-bras, en des endroits qu'il avait impatiemment griffés jusqu'à ce sa peau commence à peler.

-- Donne-lui à boire, déclara Baran, après que Brent lui eut silencieusement demandé la permission.

-- Je m'appelle Rupert, dit le junkie.

Baran se fichait de savoir si le gars était Rumpelstiltskin lui-même.

-- Vous disiez posséder une information qui m'intéresse.

Ses yeux nerveux balayaient l'intérieur de la boîte de nuit, évaluant l'inventaire coûteux et haut de gamme. Le Flux n'ouvrirait pas officiellement avant quelques heures, mais il voyait sans mal les rouages de l'esprit de Rupert s'activer. Il imaginait très certainement l'endroit s'animer d'ici la fin de la nuit, se remplir de clients portant des tenues glamours, et étant arrivés dans des voitures très chères. Le genre de personnes qui n'avaient pas à vendre leurs culs dans une ruelle sombre pour obtenir une défonce. Bien entendu, ils avaient un dealer pour leur fournir des quantités infinies de poudre blanche ou de méthamphétamine ou de tout ce dont ils avaient besoin pour passer la nuit.

-- C'est un bel endroit, commenta Rupert après avoir descendu son verre et l'avoir posé sur le comptoir.

Il se gratta alors le cou lorsqu'il se tut à nouveau et Baran prit une profonde inspiration. Toutes les cellules de son corps le pressaient de claquer le visage de cet enfoiré sur le bar, de lui placer un flingue sur la tempe et d'exiger des réponses. Sauf que le gars lui donnait déjà l'impression d'être sur le point de faire une crise cardiaque et Baran ne pouvait décemment pas le tuer tout de suite. Il posa plutôt la question évidente afin d'accélérer les choses.

-- Que voulez-vous ?

-- De l'héroïne. Livrée chaque mois.

Baran ferma les yeux et compta jusqu'à dix. Le gars espérait en réalité que Baran deviendrait son nouveau dealer. Si Viking avait été là, cela serait le moment exact où il aurait commencé à couper les doigts de Rupert. Damon aurait hoché la tête, donnant à ce type l'illusion de son consentement, avant d'aller chercher sa tronçonneuse. Angel lui aurait ri au nez, avant de lui arracher les dents. Et il ne voulait même pas penser à ce que Kristoff aurait fait. Personne de sensé ne voudrait savoir comment leur pakhan traitait les gens qui l'insultaient.

De toute évidence, ce bon vieux Rupert ne savait pas du tout à qui il avait affaire. Le fait était que Baran était prêt à lui fournir tous les médicaments qu'il demandait. Mais sa Bratva ne gérait pas de drogues. S'il avait eu de cette saloperie en sa possession, les rumeurs auraient couru que les sanguinaires dealaient de la drogue. Et la nouvelle se serait répandue comme une traînée de poudre. Ils pouvaient supporter la pression, car la Bratva de Kristoff était la plus importante de la côte ouest, mais Baran ne pouvait se permettre de les mettre en danger à cause de ses affaires personnelles.

Il sortit son portefeuille et en tira dix billets de cent dollars. Les yeux de Rupert lui sortirent presque de la tête.

-- Laisse-moi te dire un truc. Si tu te mets à parler, d'autres billets suivront.

L'argent savait délier les langues mieux que toute autre chose. C'était le seul dieu qu'il adorait. Rupert lui arracha si rapidement les billets que Baran n'eut pas de difficulté à comprendre que c'était aussi son cas.

-- Je l'ai vu la semaine dernière, lui apprit Rupert. Il était à un combat. Un grand gars. Des scorpions énormes tatoués sur ses avant-bras. Quand il s'est battu, c'était comme si ses scorpions se battaient avec lui. Je n'avais jamais rien vu de pareil.

Baran n'avait jamais rien vu de tel, lui non plus. D'une certaine façon, il admirait l'homme qui les avait kidnappés, sa sœur et lui. Sa démarche avait été imposante, tout comme sa façon de se





